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  Au mépris de certaines frontières, à moins que ce soit sous leur couvert, des « identités » indéfinissables et impossibles surgissent ici ou là, qui sont par conséquent considérées comme des « non-identités », mais leur existence n’en est pas moins une question de vie ou de mort pour des quantités d’être humains. Étienne Balibar


  La frontière est humaine. Elle pose donc problème. Elle est à la fois cette ligne visible ou invisible qui sépare les états et ce seuil à franchir pour augmenter, conquérir, accroître, découvrir, dépasser les blessures de l’économie monde. La « ligne bleue des Vosges » française entre 1871 et 1914, la frontière de la conquête de l'Ouest puis de la conquête spatiale américaine, les mur de Berlin, de Gaza ou de Calexico, la muraille de Chine et le limes romain, les clandestins, les nomades de tous les noms, constituent autant de jalons d'une Histoire qui rejoint les problématiques actuelles de la ségrégation, de la surveillance généralisée, du zonage résidentielle protégée, de l'urbanisme et de l'aménagement du territoire, de la recherche satellite et de la législation des mouvements migratoires qu’ils soient politiques, économiques ou climatiques. Cette collection a donc pour vocation d'interroger cette notion de frontière, à la fois dans sa stricte application éthique, juridique et géographique, ses conséquences humaines, sociales et son imaginaire identitaire transgressif. Elle accueille les pensées frontières de chercheurs dont l’écriture - l’esthétique - redessine quotidiennement les contours dissidents, visibles et invisibles d’un tout autre éta(n)t, radical.
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    Introduction


    

  


  
    
      Dans cet essai, je me propose d’explorer ce que Henry Giroux a récemment surnommé la «culture de la cruauté»Cf.«Living in a Culture of Cruelty : Democracy as Spectacle», truthout.org, Wednesday 2nd September, 2009, online : http://archive.truthout.org/090209Ren se fondant sur son observation de la violence endémique à la culture américaine et à ce que je nomme l’«utopie cinétique» du capitalisme néolibéral mondialisé. De fait, les travaux de Giroux me servent de point de départ pour avancer que le capitalisme néolibéral est désormais caractérisé par une nouvelle forme de futurisme violent, comparable à celui que célébraient Marinetti et Boccioni dans l’Italie des années 1920; de la même façon que le futurisme entretenait des liens avec la pensée fasciste et nationale-socialiste, cette nouvelle forme culturelle semble en rapport avec une idéologie des élus et des damnés appliquée au champ du capitalisme globalisé. Pour approfondir ce point, je renvoie aux écrits de Paul Virilio sur la vitesse et la violence dans la culture post-moderneCf. «The Twilight of the Grounds» dansThe Desert, New-York, Thames and Hudson, 2000afin d’exposer la manière dont la nouvelle culture de la cruauté est caractérisée par une attaque d’ampleur presque mystique sur les réalités que sont en premier lieu le territoire, en second lieu la société et enfin, le corps humain, d’une façon qui produit ce que Virilio nomme la «désertification du monde».
    


    
      En guise de conclusion, je lie ce constat à un processus de désertification, un apocalypticisme post-moderne inscrit dans les nouveaux fondamentalismes religieux qui émergent dans notre monde globalisé et hyper-rationnel. J’avance ici que, d’une façon profonde, la culture contemporaine de la cruauté, qui semble déterminée par des processus de rationalisation ne laissant aucune place aux questions humanitaires, est profondément conditionnée par une forme d’apocalypticisme qui cherche à éradiquer la réalité profane du monde et du corps pour atteindre une forme de virtualité mystique et sacrée. À la suite d’Arthur KrokerCf.Born Again Ideology: Religion, Technology, and Terrorism, Victoria, Ctheory Books, 2007, je déclare donc que la culture de la cruauté, dont on constate qu’elle est un trait des processus de globalisation contemporains, réconcilie le primitivisme des cultures sacrificielles (qui torturent et mortifient le monde et le corps en vue d’atteindre un plan de réalité métaphysique) et l’univers ultra high-tech de l’infrastructure militaire américaine post-moderne dont James Der Derian affirme qu’elle est engagée dans la pratique d’une guerre pure vertueuseCf.Virtuous War: Mapping the Military-Industrial-Media-Entertainment-Network, London, Routledge, 2009et, avant tout, virtuelle dans ses efforts pour créer une forme utopique de société globalisée. Ma dernière interrogation concerne le coût de ce projet utopique animé par une croyance théologique profonde en la technologie et le virtuel. Il me paraît impossible de continuer à vivre dans une culture de la cruauté conditionnée par la pensée du Marquis de Sade, philosophe de la cruauté par excellence et devenu, par bien des aspects, maître à penser de la globalisation; le bénéfice fantastique de cet univers violent ne pourra jamais compenser la douleur, la souffrance et l’humiliation continuellement infligées au corps de l’humanité.
    

  


  
    La culture de la cruauté


    

  


  
    
      Dans le bref article intitulé «Living in a Culture of Cruelty», Henry Giroux condamne l’émergence d’une culture de la violence et de la brutalité en Amérique. En accord avec ses écrits sur le capitalisme global,The Terror of NeoliberalismCf.London, Broadview Press, 2004, il suggère qu’il est possible de trouver les origines de la culture américaine de la cruauté dans le fondamentalisme du marché qui a saisi le pays sous Reagan et surtout George W. Bush; selon lui, un processus de socialisation précoce familiarise les américains à cette culture de la violence, de la brutalité et du divertissement par le biais d’une industrie culturelle sadique, produisant films, séries télévisées et jeux vidéos (au nombre desquels lesSaw,24h ChronoetGrand Theft Auto). Ce n’est guère un secret, la culture américaine est étroitement liée au capitalisme; des croyances culturelles profondément ancrées dans l’ethos américain tels que la frontière et l’individu s’expriment dans ce que Robert K. Merton a nommé le«thème du succès»Cf.Eléments de théorie et de méthode sociologique(1949), traduit de l’américain et adaptés par Henri Mendras, Paris, Plon, 1965. Dans la même veine, nous savons également que ces notions de frontière, d’individu et de succès ne contiennent aucun respect pour le droit, l’idée étant que l’individu repousse les frontières pour civiliser les territoires sauvages et faire la loi à la manière du Léviathan hobbesien, figure du législateur par excellence. Il n’y a pas de droit dans l’état de nature.
    


    
      
    


    
      Il est impossible à l’Homo Americanus, l’individu farouche de Hoover, de réellement enfreindre la loi dans sa quête du succès; en conséquence, le capitalisme américain a toujours placé le succès au-dessus des contraintes légales, même durant les périodes historiques où la régulation sociale était plus marquée que durant le laissez-faire réduit à sa plus simple expression du marché libre néolibéral. On sait bien que, depuis la publication deL’Éthique protestante et l’esprit du capitalisme(1904-1905) de Max WeberCf.traduction par J. Chavy, Plon, 1964, nouvelle traduction par J.-P. Grossein, Paris, Gallimard, 2003, le capitalisme américain et les thèmes parents de l’individu et du succès sont complètement identifiés à la religiosité et en particulier au puritanisme, où le succès vaut rédemption quand l’échec scelle la damnation - au point que la lutte violente pour le succès, dans le cadre plus ou moins socialisé de l’économie, est entièrement réinterprété selon des critères moraux et que seule importe la victoire. À la lecture conjointe de Merton et Weber se dessine le panorama d’une culture où le succès moralisé est essentiel, où l’échec n’est pas recevable et où la vision théologique et métaphysique du succès et de l’échec supplante les régulations profanes et matérialistes du droit, de telle sorte que la criminalité n’est pas qu’un recours moralement acceptable mais également une nécessité absolue pour ceux déterminés à réussir. En d’autres termes, il faut envisager le fait que l’utopie capitaliste de Friedman et de l’Université de Chicago ne serait pas qu’une utopie cinétique du mouvement et du dynamisme, mais aussi une utopie perverse du crime, où les lois sont faites pour être enfreintes au nom du succès, et où l’Irak contemporain, avec ses kidnappings et sa criminalitécorporate,est une sorte de représentation idéalisée de cette forme sociale.
    


    
      
    


    
      Selon moi, le résultat en est une profonde ambivalence de la culture américaine envers le droit, basée sur la croyance bien ancrée selon laquelle la régulation humaine n’est qu’une institution profane qui ne peut rendre compte de la parole divine exprimée par la théologie puritaine primitive des élus et des damnés; or, celle-ci ressemble à s’y méprendre à une version moralisée de la sélection naturelle selon Darwin mais, également, au laissez-faire capitaliste à la Friedman. Cependant, il reste à élucider comment ces connections, relevées par les bio-économistes contemporains qui considèrent à présent l’économie comme un genre d’écosystème high-tech, contribuent à expliquer l’émergence d’une culture de la cruauté. Il semble clair que ce nouveau modèle de capitalisme naturalisé et théologisé serait cruel en ce qu’il légitimerait la brutalité individuelle dans un cadre social intolérant au sentiment humain et qui, en réalité, le décourage en sous-entendant que, devant Dieu, les gagnants et les perdants du jeu capitaliste méritent leur situation d’un point de vue moral. Ce qui n’est pas clair d’emblée, cependant, c’est l’origine de l’élément sexualisé et jouissif de la nouvelle culture de la cruauté: en effet, il nous faut, selon moi, comprendre la notion de cruauté au prisme de ce que Richard Krafft-Ebing appelait la «Psychopathia Sexualis»Cf.Psychopathia sexualis,étude médico-légale à l’usage des médecins et des juristes(1886),éd. refondue par le Dr Albert Moll, traduit de l’allemand par René Lobstein, Paris, Agora, 1999, et de ce fait, reconnaître que la culture américaine de la cruauté - caractérisée par une lutte sans fin pour la survie, dans un système économique moralisé articulé autour des idées de rédemption et de damnation - est conditionnée par les perversions que sont le sadisme, le masochisme et la lycanthropie, tant le plaisir sexuel est tiré de la violence, de l’humiliation, de pulsions sanguinaires et sauvages.
    


    
      
    


    
      Comment expliquer ces aspects sexualisés de la culture de la cruauté? Précisons que cette dernière n’est plus uniquement américaine (même si l’Amérique peut, pour de bonnes raisons, être considérée comme son lieu de naissance): elle est observable à l’échelle mondiale, pour la simple raison que le capitalisme néolibéral et la forme idéologique que je nomme l’«utopie cinétique» sont désormais des phénomènes mondiaux. Afin de répondre à cette question et d’examiner celle, apparentée, des raisons qui font de l’Amérique le siège initial de la culture de la cruauté, reportons-nous au bref ouvrage d’Arthur Kroker,Born Again Ideologyop. cit.et à sa thèse du retour de refoulé théologique dans la société post-moderne et high-tech. En s’inspirant de la théorie du «retour du refoulé» développée par Freud dans un article consacré au refoulement et dans son essai intituléMalaise dans la civilisation(1929)Cf.traduit de l’allemand par Aline Weill, préface de Laurie Laufer, Paris, Payot & Rivages, 2010, Kroker montre que la ré-émergence, en Amérique, d’une forme primitive de puritanisme, clairement révélée sous la présidence de George W. Bush, est un effet de cette culture totalement rationalisée et technologisée qui repose sur un mode d’hyper-rationalité complètement métaphysique, mystique et virtuel dans son rapport à ce que Jean Baudrillard nommait l’«hyper-réalité»Cf.Amérique, Paris, Grasset, 1986, rééd. «Biblio Essais», 1988. En tant que tel, Kroker avance que l’Amérique est une «culture du quantum», c’est-à-dire qu’elle est simultanément obsédée par la technologie et dominée par une forme de religiosité primitive qui est un effet de l’aboutissement et du renversement de cette même technologie, désormais devenue une nouvelle forme théologique hyper-moralisée. Mais, pourquoi cette nouvelle forme, qui marie l’obsession de la technologie et la religion primitive d’une manière que l’on pourrait qualifier d’heideggérienne, est-ellehyper-moralisée? Qu’y a-t-il d’hyperdans la moralité high-tech de la nouvelle religion primitive de l’Amérique?
    


    
      
    


    
      Afin de répondre à cette question, il convient de se reporter à Kroker et d’approfondir la théorie freudienne du refoulement et de la perversion sexuelle. Nous savons que, selon Kroker, la moralité religieuse de l’Amérique post-moderne prend sa source dans le puritanisme organisé, d’après Weber, autour de la séparation des élus et des damnés et que ceci est, à bien des égards, le signifiant de l’émergence d’une culture de la cruauté. Mais, ce que nous n’avons pas pour l’heure pris en compte, c’est la façon dont le système social sacrificiel est basé sur une forme de pulsion sanguinaire sexualisée que Georges Bataille pose à l’origine du sacréCf.Les larmes d’Eros, Paris, Pauvert, 1961, rééd. UGE, «10/18», 2004, et qui résulte d’un renversement de la rationalité accomplie en une forme religieuse hyper-sexualisée -hyper-sexualisée, de nouveau, car le sadisme pervers qu’elle génère s’effondre continuellement dans l’expression froide et apathique de la raison. Cette explication freudienne, qui montre la circularité du rapport entre raison froide et religion sexualisée, a bien sûr été exploitée par Theweleit au sujet desFreikorpsproto-nazis. Dans son analyse désormais classique,Male FantasiesCf.Volume 1 & 2, Minneapolis, University of Minnesota Press, 1987-1989, Klaus Theweleit montre que hyper-rationalité de l’Allemagne moderne a permis l’émergence d’une culture profondément pervertie, basée sur la violence morale et caractérisée par un processus incessant de dé-/re-sexualisation, que l’on peut rapprocher de plusieurs façons de la culture de la cruauté américaine mondialisée s’exprimant via les marqueurs sadiques que sont la froideur, l’apathie, et une violence mécanisée et sexualisée.
    


    
      
    


    
      Étant donné ces caractéristiques propres au sadisme, identifiées par Gilles Deleuze dans son étude sur Masoch et SadeCf.Présentation de Sacher-Masoch: La Vénus à la fourrure,Paris, Minuit, 1967, la violence est possible en raison d’un trait du sadique: l’absence totale d’empathie, qui mène à la réification de l’autre. Cet état est dû à la distance intérieure, théorique ou rationnelle, que le sadique met entre lui et l’objet de la violence. Georges Simmel nomme cet état «réserve»Cf. «The Metropolis and Mental Life» in David Frisby and Mark Featherstone,Simmel on Culture: Selected Essays, Londres, Sage, 1997et l’assimile à l’introduction du système monétaire dans la métropole moderne; nous pouvons à présent le lier à l’émergence d’une culture de la cruauté moderne/post-moderne. De nombreuses façons, cette forme peut être considérée comme centrale à la pulsion homicide nazie car, comme l’a montré Slavoj ŽižekCf. «The Depraved Heroes of 24 are the Himmlers of Hollywood» inThe Guardian, 10th January. Online : http://www.guardian.co.uk/media/2006/jan/10/usnews.comment, Himmler savait que les camps ne fonctionneraient que si le personnel parvenait à maintenir une distance philosophique rationnelle vis-à-vis de la réalité de l’Holocauste; mais elle intervient également dans la vision néolibérale de la nouvelle droite, qui fait de l’autre une redondance et un déchet du capitalisme, un reste excrémentiel - le terme est de BatailleCf.La Part maudite, Paris, Minuit, 1949, rééd. 1967- de la culture sacrificielle de la cruauté décrite par Kroker comme un vampirisme atavique, ce désir de boire le sang de l’autre que Marx identifiait déjà dans le capitalisme.
    


    
      
    


    
      Il y a selon moi une connexion élémentaire entre hyper-rationalité de l’économie monétaire capitaliste, la réserve et la violence - thèse avancée par Simmel - et cette association peut être précieuse pour comprendre l’émergence de perversions sexuelles dans le contexte de la modernité; en effet, on peut lier l’humeur rationnelle moderne et sa tendance à la réification à des cas célèbres tels que la nécrophilie d’HitlerCf. Erich Fromm,La Passion de détruire: anatomie de la destructivité humaine, traduit de l’américain par Théo Carlier, Paris Robert Laffont, 1975où le cadavre est, bien entendu, un objet inanimé, aussi bien qu’à la culture de la cruauté américaine contemporaine que Giroux identifie au fondamentalisme du marché et à la tendance à considérer les qualités humaines comme des quantités financières mortes. Ce qui lie fondamentalement la nécrophilie nazie et la cruauté néolibérale, c’est la tendance à la réification que l’on peut lire au prisme de la théorie d’une sorte de désir de mort marxiste et freudien qui cherche à détruire, annihiler ou nier la réalité matérielle pour rechercher un degré zéro, un plan essentiel de non-existence que le père de la psychanalyse liait au désir primaire de retour à la matriceCf. Sigmund Freud,Œuvres complètes Psychanalyse: Volume XV (1916-1920), traduit de l’allemand par Janine Altounian, André Bourguignon, Pierre Cotet, et al., Paris, PUF, 2006. Ceci se retrouve chez Marx et Freud, mais également chez Martin HeideggerCf. «La question de la technique», inEssais et conférences, traduit de l’allemand par André Préau, préfacé par Jean Beaufret, Paris, Gallimard, 1958, rééd. 1980, dans l’idée du nihilisme de la technologie - idée appliquée au capitalisme contemporain par Arthur KrokerCf.The Will to Technology and the Culture of Nihilism: Heidegger, Marx, Nietzsche, Toronto, University of Toronto Press, 2003et Scott WilsonCf.Great Satan’s Rage: American Negativity and Rap / Metal in the Age of Supercapitalism, Manchester, Manchester University Press, 2008, ainsi que dans la théorie deleuzienne du sadisme qui peut, je crois, être appliquée à la culture de la cruauté moderne/post-moderne qui assimile les références au futurisme de Marinetti et Boccioni, comme le nazisme et le néo-libéralisme et les fantasmes du «tech-non-corps» inclus dans chacune de ces formes au travers des figures idéales de l’infatigable travailleur, de l’athlète post-humain, du super-soldat invulnérable et du héros sexuellement vorace. Dans chacun de ces cas le corps humain, fragile, est perçu comme un organisme limité dont la capacité à supporter de nouvelles vitesses, de nouvelles formes de violences doit être transgressée, tout comme son potentiel à éprouver de nouvelles formes de plaisirs en se dépassant dans un nouveau monde post-humain.
    


    
      
    


    
      Ainsi se profile la question de la sexualité dans la culture de la cruauté néolibérale et post-moderne. Celle-ci est conditionnée en premier lieu par le renversement psychologique qui fait basculer hyper-rationalité dans la religiosité primitive et, en second lieu, par la volonté de s’assurer la rédemption (et non la damnation) dans la lutte ultra-compétitive et ultra-violente qu’est le capitalisme néolibéral. Je conceptualise ce nouveau dés-ordre de vitesse et de violence grâce à la notion d’une utopie cinétique, qui est dans le même temps une dystopie cinétique, pour saisir la façon dont le nouveau capitalisme du dynamisme imposé repose sur la vision d’un mécanisme économique à mouvement perpétuel qui ne tolère pas la faiblesse humaine, et devient sexualisé en relation à ses limites. C’est le cas surtout parce que ce système repose sur la nécessité de repousser les limites et transgresser les frontières; ceci est lié à l’idée métaphysique des limites dans la précarité de la vie quotidienne au sein du capitalisme et à la question matérielle des bornes et frontières dans un système mondialisé d’états-nations soumis à de nouvelles frictions en raison des révolutions globales dans les domaines de la communication, des transports et de la finance. Partant, j’avance la thèse que la culture américaine de la cruauté est liée au fondamentalisme du marché, lui-même en lien avec la transposition de hyper-rationalité du marché en une religion primitive qui moralise et sexualise simultanément la confrontation violente entre soi et l’autre dans la bataille des élus et des damnés. Tout ceci est exacerbé par l’allégeance au mouvement, au dynamisme et à la transgression des limites - ces dernières s’appliquant à la vitesse et à la violence.
    


    
      
    


    
      La phase finale de cette construction renvoie à l’impossibilité, observée par MarxCf.Le Capital:critique de l’économie politique, Livre premier: Le procès de production du capital(1867), Paris, PUF, 3e édition, 2009du système capitaliste à se stabiliser: au contraire, il doit continuellement se dépasser pour survivre, ce qui évoque la notion schumpetérienne de destruction créativeCf. Joseph Schumpeter,Capitalisme, socialisme et démocratie(1942), traduit de l’anglais avec une introduction par Gael Fain, Paris, Payot, 1951, rééd.Le capitalisme peut-il survivre?(Extrait de la 2e partie de l’oeuvre originale), Paris, Payot, 2011et renforce l’hyper-rationalisation/l’hyper-sexualisation de la lutte entre les élus et les damnés. Ceci s’explique par l’institutionnalisation de la guerre hobbesienne de tous contre tous, généralisée à tout le champ social et rationalisée - puisque la compétition devient une forme de comportement qui étend le calcul à tous les domaines de l’existence et, de fait, le normalise: ainsi, ce que Paul Virilio nomme la «guerre pure»Cf.Pure War, New York, Semiotext(e), 1998est devenu une part acceptée de la vie quotidienne dans la société capitaliste. Ce processus de rationalisation a pour effet général de renforcer la sexualisation perverse du champ social et de généraliser la culture de la cruauté au travers de la répétition constante d’une lutte hyper-rationalisée recréant le contexte d’une théologie primitive, qui à son tour transforme la compétition morale en violence sadique et sexualisée.
    


    
      
    


    
      Une structure psychosociale supplémentaire sous-tend la création d’une culture sadique de la cruauté: nous savons que, la criminalité étant plus ou moins moralisée dans cet ensemble, car - comme nous l’avons vu - le verbe violent d’un dieu primitif (la rédemption ou en allemand,Heil!) prend le dessus sur le droit séculier des hommes, l’édifice entier diverge de la tendance à transgresser limites et lois qui n’est pas uniquement liée au succès économique mais qui se traduit également sous une forme une éthique, qui permet de résoudre le paradoxe central du sadisme posé par Jacques Lacan dans «Kant avec Sade»Cf.Le séminaire, Livre 7: L’éthique de la psychanalyse, Paris, Le Seuil, 1986: comment la violence, le sang versé et la souffrance peuvent-ils s’articuler à l’amour et à la quête de la bonté? En liant le sadique à l’univers du Dieu primitif de la violence, de la vengeance et du sacrifice. C’est ce que Freud établit clairement quand il situe l’expérience du plaisir dans la transgression des limites, car l’expérience de Thanatos, la pulsion de mort et celle de la négation, du nihilisme, de la destruction et de l’annihilation, vérité profonde de l’existence humaine, réside précisément dans la transgression des limites. En essence, je pense que c’est ce qu’Heidegger signifiait en déclarant que la technologie ne peut être comprise en termes technologiques mais en termes métaphysiques. Aujourd’hui, il convient de proposer un énoncé semblable à propos du capitalisme, en affirmant que le capitalisme néolibéral ne peut être compris en termes d’argent et de profit, mais au regard de l’expérience psychologique de la domination et de la négation de soi dans l’autre.
    


    
      
    


    
      En admettant ces connexions et en comprenant l’existence de cet ensemble psychosocial, je pense qu’il devient possible de voir la continuité profonde (et niée avec véhémence) entre les totalitarismes nazis et soviétiques (entendus comme une forme de religion politique obsédée par l’exercice bio politique d’une séparation violente entre ses membres et les intrus - et, en termes psychanalytiques, par la destruction de soi dans l’autre) et le système capitaliste néolibéral contemporain qui, de façon similaire, entretient une idée utopique-dystopique définie par les élus et les damnés, et l’attaque du soi excrémentiel dans l’autre, misérable et fantasmé. De plus, on peut de fait distinguer les contours de cette continuité entre les totalitarismes et le capitalisme (néo) libéral sous les espèces d’une culture de la cruauté définie par le sadisme, et l’idée de mouvement et de transgression que Hannah Arendt place au cœur du nazisme et du stalinismeCf.Sur l’antisémitisme(1951), traduction par Micheline Pouteau (1973) révisée par Hélène Frappat, Paris, Le Seuil, «Points Essais», 2005, que Deleuze et GuattariCf.Capitalisme et schizophrénie, t. 1: L’anti-Oedipe, Paris, Minuit, 1972estimaient centrales à la psychologie du capitalisme et que Deleuze plaçait de même au cœur de la structure sadique. De cette façon, il est possible d’historiciser la théorie de Giroux sur la culture de la cruauté et montrer la continuité entre la violence sexualisée des totalitarismes européens du XXe siècle et le sadisme de ce que Virilio nomme l’«ordre globalitaire contemporain»: en effet, les deux systèmes ont recours à la violence et à la transgression au nom d’une course mortelle vers la mère freudienne. Bien que le théoricien français de la vitesse, Virilio, se défie de la théorie psychanalytique, j’avance que cette psycho-théorie de la cruauté explique la structure profonde de sa théorie de la vitesse et de la violence, ainsi que le comportement de ses «dromomanes», ces modernes qu’il nous décrits dépendants à la vitesse et au mouvementCf.Vitesse et politique, Paris, Galilée, 1977.
    


    
      
    


    
      Dans les écrits de Virilio, modernité et post-modernité s’expliquent par l’idée d’une accélération progressive et d’une obsession pour le dynamisme. Le système capitaliste y est étrangement absent, à peine évoqué, mais sa théorie s’applique selon moi fort bien à l’analyse que fait Marx de l’économie, de la lutte pour produire et consommer plus vite, jusqu’à atteindre notre situation actuelle, définie par ce que Hylland-Eriksen nomme la «tyrannie du moment». Dans la société cruelle que celle-ci impose, on ne peut échapper à cette course. Chacun est dans la compétition, qu’il le veuille ou non: soi et l’autre sont séparés sur la question de la vitesse et de l’accès aux technologies de l’accélération. Dans ce cadre, l’espace globalitaire est constitué de réseaux de communication, d’information et de transports; le nouveau système de classe y est défini par la capacité à accéder à ces réseaux et à traverser l’espace global aussi vite que possible. La nouvelle société capitaliste est, de ce fait, une «dromocracie».
    


    
      
    


    
      Néanmoins, il est de notoriété publique qu’en dépit de l’idéologie capitaliste néolibérale selon laquelle nous serions libres de nos mouvements par la grâce de ces réseaux, et qui préconise la levée des obstacles résiduels au nom de la liberté de mouvement, ceci est entièrement fallacieux: le monde contemporain n’est que bornes, frontières, points de passage et murs, ayant pour objectif de séparer, à chaque palier, les élus des damnés. C’est ici, à ces points de capiton (pour employer une terminologie lacanienne), que l’idéologie de la liberté de mouvement et le monde des dromomanes rencontrent la réalité du pouvoir, l’inégalité et la domination, et que la culture sadique de la cruauté s’inscrit sur l’espace global sous la forme de zones tampons, de centres de détentions et autres structures concentrationnaires telles que Guantánamo et Abou Ghraib. Bauman, Virilio, Augé et Agier ont montré dans leurs travaux que c’est dans les non-lieux de l’espace globalitaire, diamétralement opposés au «bon lieu»/non-lieu par excellence, l’Utopie de Thomas More, que la culture de la cruauté, sadique et ultra-violente, se manifeste dans toute son horreur: l’homme y est, au sens fort, un loup pour l’homme.
    


    
      
    


    
      Deux cents ans avant le vampire capitaliste de Marx, Thomas Hobbes convoqua une autre créature mythologique, le loup-garou, pour définir l’essence de l’Homo Economicus. On rappellera son célèbre «l’homme est un loup pour l’homme» (Homo Homini Lupus) qui illustre l’égoïsme inhérent de l’homme; du reste, C. B. MacphersonCf.Political Theory of Possessive Individualism: Hobbes to Locke, Oxford, Oxford Paperbacks, 1964voit dans la notion hobbesienne de l’état sauvage de nature une parabole applicable aux premières phases du capitalisme moderne. De ce point de vue, on peut selon moi affirmer la naturelupinedu capitalisme contemporain, qui est revenu à sa sauvagerie originelle via la réactivation de pratiques criminelles telles que l’accumulation primitive. Etant donné la culture de la cruauté qui a émergé dans le nouveau capitalisme, je pense que la métaphorelupinede Hobbes peut aussi s’étendre à un débat sur la psychanalyse du sadisme et de la lycanthropie, qui renvoie à la croyance bien réelle de ceux persuadés de se transformer en loups-garous et à la perversion sexuelle concomitante, cherchant à prendre du plaisir dans la sauvagerie, la soif de sang et le désir cannibale de dévorer l’autre, à la fois aimé et haï. Chez Hobbes, comme dans la forme de sadisme étudiée par Robert Eisler dans son ouvrageMan into WolfCf.Man Into Wolf: An Anthropological Interpretation of Sadism, Masochism, and Lycanthropy, London, Routledge, 2007, l’homme est à la fois proie et prédateur: c’est ainsi un exemple lumineux du hors-la-loi lycanthrope du capitalisme global que Giorgio Agamben définit sous les termes d’inclusion-exclusive et d’exclusion-inclusiveCf.Homo Sacer, Paris, Le Seuil, 1998pour renvoyer au détenteur brutal et sadique du pouvoir exécutif, qui intervient dans un monde délimité par les lois sans y être soumis, ainsi qu’à l’autre réifié, masochiste et misérable, qui habite l’espace social mais n’est pas protégé par les lois au même titre que les citoyens à part entière.
    


    
      
    


    
      Cependant, la thèse d’Agamben pose problème en ce que, aujourd’hui, chacun est à la fois le monstre sadique et assoiffé de pouvoir du pouvoir exécutif et la figure misérable destituée de tout droit à laquelle il renvoie, grâce à l’Homo Sacerromain, car la condition de non-droit s’est étendue à tout un chacun dans le laissez-faire néolibéral qui caractérise le système capitaliste global. Dans ce nouveau capitalisme, nous somme tous des dieux excrémentiels, des sadiques et, par extension, des masochistes - Freud constate, en effet, que ces deux perversions sexuelles existent rarement indépendamment l’une de l’autre. Bien que Deleuze suggère qu’il soit erroné de réunir ces deux termes, et finit par conclure que le masochisme est la forme inversée ou négative du sadisme, le point qu’il est essentiel de comprendre concernant le nouveau capitalisme global, où chacun est un loup pour l’autre, est que le sadique est assuré de ne pouvoir maintenir sa position de domination à chaque coup: il est donc certain, que dans un avenir proche, il aura à tenir la position du masochiste dans le champ social sexualisé, où son châtiment sera défini par le type de contrats qui caractérisait le monde de Masoch. Tout ceci définit le versant obscur et pervers de la mondialisation vouée à la rationalité, à la raison et aux communications (quasi) instantanées. L’orgie dionysiaque de violence, son caractère sanguinaire, n’est que le revers de la culture apollonienne de l’image propre à la logique capitaliste de virtualisation, qui tend à créer des espaces totalement lisses, de façon à promouvoir la transmission toujours plus rapide de signes, d’argent, de corps. La culture de la cruauté, avec sa logique sadique de négation, est l’envers terrible de ce processus où les espaces ouverts du monde deviennent la cellule du maître sadien, la chambre des tortures.
    


    
      
    


    
      Paul Virilio résume ce mouvement vers la virtualisation dans sa théorie sur la désertification du monde, à mesure que s’accomplit la destruction du paysage, que le monde cède la place à des vues médiatiques, que la société est niée, que l’homme devient un loup pour l’homme et que le corps -corpushumain misérable - est torturé, annihilé et pour finir remplacé par des avatars ou des émoticônes. Bien qu’il n’ait jamais développé une théorie de la cruauté, je pense que le maître en la matière, Sade, est la figure implicite qui plane sur les écrits de Virilio sur le corpsCf. «Art and Fear», London, Continuum, 2003, qui font référence à desbody artistssadiques tels que Mengele, Stelarc ou les bombes humaines pour montrer que le corps humain contemporain sert à présent de laboratoire à sa propre destruction par la culture technologique. Les travaux de Virilio sur le tech-non-corps m’évoquent la machine à punir inventée par Kafka dans la nouvelle «La Colonie pénitentiaire» (1919)Cf.La Métamorphose et autres récits, traduit de l’allemand par Alexandre Vialatte, Paris, Gallimard, 1980, les tortures infligées au paranoïaque célèbre de Freud, Daniel Paul Schreber, et les fantastiques machines perverses de Sade. Ces corps torturés, qui hantent la culture de la cruauté, à l’instar de ce personnage de Bataille démembré dans l’extase au cours d’une torture chinoise, sont le négatif des cyborgs rutilants du capitalisme néolibéral contemporain - soldats surhumains, stars du sport ou du porno, qui semblent réaliser des exploits et jouir des plaisirs de l’univers technologique d’une façon à peine envisageable pour ceux d’entre nous qui demeurent prisonniers d’un pitoyable corps animal, grevé par la matérialité, condamné à dysfonctionner sans cesse.
    


    
      
    


    
      N’oublions pas que ces deux corps - l’un surhumain et «technologisé», l’autre animal et physique - sont profondément liés, de sorte que la mécanisation du corps technologique est totalement impliquée dans la mortification, l’humiliation et la destruction du corps animal et physique. Marx a identifié une version première de ce processus au XIXe siècle lorsqu’il a souligné que le capitalisme industriel produisait des individus aliénésCf. «Estranged Labour» in Karl Marx and Friedrich Engels,The Economic and Philosophic Manuscripts of 1844 and the Communist Manifesto, New York, Prometheus Books, 1988 ou Manuscrits de 1844, Paris, Flammarion, 2008, que le travail n’humanisait pas mais transformait au contraire en bêtes se repaissant des aspects animaux de l’existence: promiscuité sexuelle, ripaille, alcoolisme et violence, devant être répétés sans cesse et n’ayant pas la moindre fonction dialectique ou progressive. C’est la condition de cette main d’œuvre du capitalisme industriel et de la modernité technologique en général que les écrits de Sade reflétaient en images perverses de châtiment infini et de torture continuelle. Peut-être faut-il avancer que Sade est à Marx - une forme de représentation paroxysmique de la violence normale de la modernité - ce que la culture de la cruauté est au néolibéralisme contemporain- une vision exacerbée et extrême de la vie quotidienne dans le nouveau système capitaliste.
    


    
      
    


    
      Or, c’est précisément ce que Giroux suggère dans ses écrits sur la culture de la cruauté lorsqu’il démontre la façon dont la culture populaire néolibérale, via par exemple letorture porn, est caractérisée par des représentations de violence sadique; c’est également ce que Žižek avance dans son article sur la torture dans la célèbre série télévisée24h Chrono. Pour Giroux, comme pour Žižek, les images macabres véhiculées au cinéma par des films tels queSawet sur le petit écran par des séries comme24h Chronosont des représentations culturelles de la perversité d’une société qui se repaît de la violence quotidienne du capitalisme, qui comprend la guerre comme la condition existentielle de l’humanité et n’a pas d’objection majeure aux notions de torture et de supplices qui s’actualisent dans les espaces de la cruauté tels que Guantánamo ou Abou Ghraib. Relues au prisme de la culture de la cruauté, la vitesse et la violence de la machine de guerre que Retort nomme «néolibéralisme militaire»Cf. Retort [Iain Boal, T. J. Clark, Joseph Matthews, et al.],Des images et des bombes: politique du spectacle et néolibéralisme militaire(2005), traduit de l’américain par Rémy Toulouse et Nicolas Vieillescazes, Paris, les Prairies ordinaires, 2008 se transforment: il ne s’agit plus d’un état normal mais d’un mode profondément pervers d’organisation asociale. C’est ainsi que l’utopie cinétique doit être comprise comme une utopie sadique et cruelle où fleurit le crime, un monde de châtiments incessants et de tortures qui ne convient à personne sinon aux libertins et autres pervers.
    


    
      
    


    
      Pour conclure, nous pourrions dire que la société capitaliste néolibérale, dans laquelle s’enracine profondément une culture de la cruauté perverse et sadique, n’est pas adaptée aux besoins de l’humanité. Nous ne pouvons trouver un ancrage dans un monde défini par la cruauté globalisée, puisqu’elle détruit ce qui fonde l’humanité et transforme chacun, y compris les meilleurs d’entre nous, en bêtes sanguinaires. Giroux nous encourage à nous détourner de cette culture de la violence et de la torture, qui nous inculque le sadisme et nous transforme en loups-garous, pour au contraire chercher à promouvoir une nouvelle société solitaire et compassionnelle. Bien que Giroux ne développe pas ce point dans son bref article sur la culture de la cruauté, nous pouvons selon moi nous tourner vers les travaux de Virilio sur l’art pour esquisser des lignes de résistances au sadisme de la mondialisation contemporaine. Dans ses travaux, il semble clair que nous devons en premier lieu nous opposer à cette culture apocalyptique d’une religion primitive fondamentaliste qui, comme nous l’avons vu, est entièrement liée au projet sadique de mortification de la chair et vise à créer un nouvel homme post-humain, insensible à la douleur et à la souffrance; l’outil de cette opposition devra être un mode artistique véritablement apocalyptique, qui rend à ce dernier terme son sens chrétien premier de «révélation» et met au jour le sens profond de la culture de la cruauté, dont il est aisé de constater qu’elle est fondée sur une pulsion lycanthrope et sanguinaire puisque, étymologiquement, «cruauté» dérive du latin «cruer» - le sang. Cette fonction de l’art apocalyptique, dont relèvent les images de désastres, de catastrophes et de souffrances humaines que contiendrait le musée des accidents de Virilio, ou encore les illustrations brutales de la violence et du sadisme propres aux travaux de l’artiste colombien Fernando Botero sur Abou GhraibCf.Abu Ghraib, New York, Prestel, 2006, a pour but de contrer letorture porndeSawou24h Chronoqui traverse la culture populaire et nous insensibilise, nous rendant indifférents à la douleur et à la souffrance. Cet art, par le choc qu’il suscite, doit nous ouvrir les yeux sur les horreurs infligées au corps humain dans l’utopie contemporaine du crime, afin que nous puissions trouver un moyen d’échapper à cet état dans lequel le monde n’est plus qu’une chambre des tortures dystopique, peu ou prou dépourvue de la moindre parcelle de solidarité humaine.
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      p2In this essay, I propose to explore what Henry Giroux (2009) has recently called the «culture of cruelty» through a consideration of the violence endemic in American culture and what I call the kinetic utopia of globalised neo-liberal capitalism. In this respect, I start with reference to Giroux’s work. I suggest that neo-liberal capitalism has become characterised by a new brand of violent futurism comparable to the form celebrated by Marinetti and Boccioni in 1920s Italy and that in much the same way that futurism connected to Fascist and National Socialist thought, this new cultural form can be seen to have links to an ideology of the saved and the damned in global capitalism. In order to extend this work, I refer to Paul Virilio’s (2000) work on speed and violence in post-modern culture to show how the new culture of cruelty is characterised by a quasi-mystical assault on the realities of first, territory, second, society, and third, the human body itself, in such a way that produces what Virilio calls the «desertification of the world».
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      p4Finally, and in order to conclude the paper, I connect this concern with a process of desertification, with a brand of post-modern apocalypticism written into the new religious fundamentalisms that have emerged into the light of our hyper-rational globalised world. Here, I argue that there is a deep sense in which the contemporary culture of cruelty, which appears to be determined by processes of rationalisation that have no room for humanitarian concerns, are in fact conditioned by a form of apocalypticism that is concerned to wipe out the profane reality of the world and body in search of a kind of sacred mystical virtuality. In this way, I follow Arthur Kroker (2007) to suggest that the culture of cruelty that can be seem to characterise processes of contemporary globalisation unites the primitivism of sacrificial culture that tortures and humiliates the world and body for the sake of some metaphysical reality and the ultra-high tech universe of the post-modern American military that Der Derian (2009) tells us engages in a practice of pure war that is at once virtuous and more importantly virtual in its drive to create a utopian form of global society. My final question concerns the cost of this utopian project that is animated by a deep theological belief in technology and virtuality. My answer to this question is that we cannot continue to live in a culture of cruelty, which is conditioned by the thought of the philosopher of cruelty par excellence, the Marquis De Sade, the figure who has, in many ways, become the master thinker of globalisation, and that the phantastic benefits of this violent universe can never compensate for the pain, suffering, and humiliation that continues to be inflicted upon the body of humanity.
    



    

  


  
    


    Culture of cruelty


    

  


  
    
      p2In his short paper «Living in a Culture of Cruelty» (2009) Henry Giroux condemns the emergence of a culture of violence and brutality in America. In line with his work on global capitalism, The Terror of Neoliberalism (2004), he suggests that it is possible to trace the American culture of cruelty back to the market fundamentalism that has gripped the country since Reagan, and more especially since Bush Junior, and explains that Americans are socialised into this culture of violence, brutality, and enjoyment through a kind of sadistic culture industry of movies, TV shows, and video games, including the Saw movies, 24, and Grand Theft Auto. It is well known that American culture is closely linked to capitalism, and that deeply engrained American cultural beliefs such as the frontier and the individual, have found expression in what Robert Merton (1968) called the «success theme». In the same vein we also know these notions of the frontier, the individual, and success contain no sense of respect for the rule of law, since the idea is that the individual pushes back the frontier in order to civilize the wilderness and make the law in the manner of the Hobbesian Leviathan, the law maker par excellence. There is no law in the state of nature.
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      p4It is impossible for Homo Americanus, Hoover’s rugged individual, to really break the law in his pursuit of success, with the result that the American capitalist has always put success over respect for legal constraint, even in historical periods when social regulation has been more pronounced than it is under the paired down laissez faire model of free market neo-liberalism. It is also well known, since the publication of Max Weber’s The Protestant Ethic and the Spirit of Capitalism (2003), that American capitalism and the related themes of the individual and success are completely identified with religiosity and particularly Puritanism, where success is equated with salvation and failure is related to damnation, to the extent that the violent struggle for success in the more or less socialised setting of the economy is entirely moralised and all that matters is winning. If we read Merton and Weber together then, a picture begins to emerge of a culture where moralised success is essential, where failure is not an option, and the metaphysical theological vision of success and failure tends to over-ride the materialistic profane regulations of the law in such a way that criminality is not only morally acceptable, but absolutely necessary for those serious about success. In other words, we must consider the view that the capitalist utopia of the Friedmanite Chicago Boys would not only be a kinetic utopia of movement and dynamism, but also a perverse utopia of crime, where laws are made to be broken in the name of success, and that contemporary Iraq with its kidnappings and corporate crimes is a kind of idealised representation of this social form.
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      p6As a result I think that what we observe in American culture is a deep ambivalence about the rule of law based on a deeply held belief that human regulation is simply a profane institution that cannot contain the word of God expressed by the primitive Puritan theology of the saved and the damned, which very closely resembles a moralised version of both Darwinian natural selection and Friedmanite laissez faire capitalism. However, it is not immediately clear how these connections, which have not escaped the notice of contemporary bio-economics that now regards the economy as a kind of high-tech eco-system, can explain the emergence of the culture of cruelty. It seems clear that this new model of theologised naturalised capitalism would be cruel in that it would legitimate individual brutality within a social framework that cannot tolerate human sentiment and in fact actively discourages it by suggesting that the winners and losers in the capitalist game are morally deserving of their situation in the eyes of God. What is at first not clear, however, is where the pleasurable, sexualised, element of the new culture of cruelty comes from, since I think that we must understand the concept of cruelty through the prism of the idea of what Krafft-Ebing (2009) called «Psychopathia Sexualis», and recognise that the American culture of cruelty that is characterised by the endless struggle for survival in a moralised economic system of salvation and damnation is conditioned by the perversions of sadism, masochism, and lycanthropy, where sexual pleasure is derived from violence, humiliation, and savage blood lust.
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      p8How, then, can we explain the sexualised dimensions of the culture of cruelty, which to be precise is no longer simply American in its nature, although there are good reasons why we might consider America to be its home, but rather globalised in its dimensions, for the simple reason that neo-liberal capitalism and the ideological form I call «kinetic utopia» are now globalised phenomena ? In order to answer this question and address the related issue of the reason we may consider America home of the culture of cruelty, we should consult Kroker’s short book, Born Again Ideology (2007), and examine his theory of the return of the theological repressed to high-tech post-modern society. Following Freud’s (2001c) theory of the «return of the repressed», which is developed in his paper on repression, and applied in his later essay, Civilization and its Discontents (2002), Kroker shows how post-modern America has seen the re-emergence of a primitive form of Puritanism, most clearly expressed under Bush Junior, as an effect of its totally rationalised, totally technologised culture that relies on a mode of hyper-rationality that is completely metaphysical, mystical, and virtual in its turn to what Jean Baudrillard (1989) calls «hyper-reality». As such, Kroker tells us that America is a «quantum culture», which means that it is simultaneously obsessed with technology and dominated by a form of primitive religiosity that is an effect of the completion and reversal of the former into a new hyper-moralised theological form. But why is this new form, which mixes the obsession with technology with primitive religion in a kind of Heideggerian turn, hyper-moralised? What is hyper about the high-tech morality of America’s new primitive religion ?
    


    
      p9
    


    
      p10In answer to this question we may turn back to Kroker and extend into Freud’s theory of repression and sexual perversion. We know that in Kroker’s view the religious morality of post-modern America is based in the kind of Puritanism that Weber saw as being organised around the separation of the saved from the damned, and that this is in many ways a signifier of the emergence of a culture of cruelty, but what we have not considered thus far, is the way this sacrificial social system is based in a form of sexualised blood lust which Bataille (1989) finds at the origins of the sacred and that is the result of reversal of completed rationality into a new hyper-sexualised religious form, where this form is once more hyper-sexualised because the perverse sadism that it generates is forever collapsing back into cold, apathetic, reason. This Freudian explanation, which shows how cold reason and sexualised religion are caught in a kind of circular relationship, has, of course, been played out by Theweleit in relation to the proto-Nazi Freikorps. In his classic study, Male Fantasies (1987, 1989), Theweleit shows how the hyper-rationality of modern Germany led to the emergence of a deeply perverse culture of moral violence, which was characterised by a process of continual de-/re-sexualisation, and may, in many ways, be seen as comparable to the current globalised American culture of cruelty in its expression of the sadistic markers of coldness, apathy, and sexualised, mechanised violence.
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      p12Given these characteristics of sadism, which are identified by Deleuze (1991) in his study of Masoch and Sade, violence occurs because of the sadist’s complete lack of human sympathy for the other, who becomes an object, a condition which is in itself an effect of his inner, theoretical, or rational distance from the object of his violence. It is this state, a state Simmel (1997) calls «reserve», which he identifies with the rise of money in the modern metropolis, but we can now link to the emergence of a modern/post-modern culture of cruelty. In many ways this form may be seen as central to the Nazi death-drive, because as Žižek (2006) has shown, Himmler knew that the only way that the camps could operate was if their staff were able to maintain a rational philosophical distance from the reality of the Holocaust, and the new right, neo-liberal vision of the redundant other as a waste product of capitalism, a kind of excremental remainder to use Bataille’s (1991) language of the sacrificial culture of cruelty Kroker (2007) talks about in terms of atavistic vampirism and the desire to drink the blood of the other that Marx (2004) saw in capitalism.
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      p14My sense is that there is a basic connection between the hyper-rationality of the capitalist money economy, reserve, and violence, a thesis that is worked out by Simmel, and that this complex may be particularly useful for understanding the emergence of sexual perversions under conditions of modernity, since it may be possible to relate the modern rational temper to objectify to famous cases such as Hitler’s necrophilia (Fromm, 1997) where the corpse is, of course, a lifeless object, as well as the contemporary American culture of cruelty, which Giroux identifies with market fundamentalism and the tendency to treat all human qualities as dead financial quantities. What links the examples of Nazi necrophilia and neo-liberal cruelty in a fundamental sense is, of course, the tendency to objectify that can be expressed through a theory of a kind of Marxist, Freudian, death drive that seeks to destroy, annihilate, or negate material reality in pursuit of the flat line of some essential level of non-existence that the founder of psychoanalysis linked to the primal human desire to return to the womb (Freud, 2001d). Beyond Marx and Freud, this theory of the death drive is found in Heidegger’s (1977) idea of the nihilism of technology, which has been recast in terms of contemporary capitalism by both Kroker (2003) and Wilson (2008), and Deleuze’s (1991) theory of sadism, which I think may be expressed in terms of a modern/post-modern culture of cruelty that takes in reference to the futurism of Marinetti and Boccioni, as well as Nazism and neo-liberalism, and the fantasy of the «tech-no-body», which is contained in each of these forms through the ideal types of the tireless worker, the post-human sports star, the invulnerable super soldier, and the voracious sexual hero. In each of these cases the fragile human body is understood as a limited organism to be transgressed in terms of its ability to endure new speeds and new forms of violence and its potential to experience new forms of pleasure by overcoming itself in a new post-human world.
    


    
      p15
    


    
      p16Thus we start to approach the issue of the sexuality of the post-modern neo-liberal culture of cruelty, which is conditioned by first, the psychological reversion of hyper-rationality into primitive religiosity and second, the struggle to ensure salvation as opposed to damnation in the ultra-competitive, ultra-violent struggle that is neo-liberal capitalism. This new dis-order of speed and violence, which I conceptualise through the idea of a kinetic utopia that is simultaneously a kinetic dystopia in order to try to capture the way the new capitalism of enforced dynamism relies on a vision of an economic perpetual motion machine that is totally intolerant of human weakness, becomes sexualised through its relation to limits. This is the case especially because of its reliance on pushing back boundaries, and of transgressing frontiers, where this is related to the metaphysical idea of limits in the precariousness of everyday life in capitalism and the material idea of boundaries and borders in the globalised system of nation states that now rub up against each other in new ways because of the global revolutions in communication, transport, and finance. My thesis is, therefore, that the American culture of cruelty is connected to market fundamentalism, which is in turn related to the translation of the hyper-rationality of the market into primitive religion that simultaneously moralises and sexualises the violent confrontation between self and other in the battle of the saved and the damned, and that all of this is reinforced by the commitment to movement, dynamism, and the transgression of limits, where the idea of the limit refers to limits on speed and violence.
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      p18The final phase in this complex, which refers to Marx’s (2004) insight that the capitalist system that can never stand still, but must continually over-reach itself in order to survive, and as such reflects Schumpeter’s (1962) idea of creative destruction, reinforces the hyper-rationalisation/hyper-sexualisation of the struggle between the saved and the damned. This is because it institutionalises the Hobbesian war of all against all, generalises it across the social field, rationalises it in the sense that competition becomes a calculative form of behaviour in every area of life, and as a result normalises it, so that what Virilio (1998) calls «pure war» is an accepted part of everyday life in capitalist society. The overall effect of this process of rationalisation is to reinforce the perverse sexualisation of the social field, and generate the culture of cruelty, through the endless repetition of hyper-rationalised struggle that re-creates the context of a primitive theology, which in turn transforms moralised competition into sexualised sadistic violence.
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      p20As if any more psycho-social architecture was needed to support the creation of a sadistic culture of cruelty, we also know that since criminality is more or less moralised in this complex, because as we have seen the violent word of primitive God (Salvation or in German, Heil !) must take precedent over the secular law of man, the entire edifice turns off the tendency to transgress limits and to break laws that is not simply about economic success, but rather translated into an ethic in such a way that solves the central paradox of sadism expressed by Lacan (2006) in his «Kant with Sade»: how is that violence, blood letting, and inflicting pain can be related to love and the search for the good ? The answer to this question is, of course, that violence, blood letting, and inflicting pain are related to love and the good in respect of the way they connect the sadist to the universe of the primitive God of violence, revenge, and sacrifice. This is what Freud (2001d) clearly understood when he saw that the experience of pleasure is in the breaking of boundaries, because the experience of Thanatos, the death drive, the experience of negation, nihilism, destruction, and annihilation, the deep truth of human existence, is in the breaking of boundaries. In essence I think that this is what Heidegger (1977) meant when he said that technology cannot be understood technologically, but rather must be understood in terms of metaphysics. Today, we should say something similar about capitalism, asserting that neo-liberal capitalism cannot be understood in terms of money and profit, but rather must be understood in terms of the deep psychological experience of domination and of the negation of the self in the other (Kroker, 2003, 2007).
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      p22Should we recognise all of these connections, and understand the existence of this psycho-social complex, I think it becomes possible to see the deep continuity that has been so vigorously denied between Nazi-Soviet totalitarianism, as a form of political religion that was obsessed with the biopolitical exercise of the violent separation of insiders from outsiders, and in psychoanalytic terms of the destruction of the self in the other, and the contemporary neo-liberal capitalist system, which is similarly committed to a utopian-dystopian idea defined by the saved and the damned, and the attack on the excremental self in the imagined, miserable other. What is more is that I think we can, therefore, discern the outline of this deep continuity between totalitarianism and (neo-)liberal capitalism under the sign of a culture of cruelty defined by sadism, and the idea of movement and transgression that Arendt (1973) found at the heart of Nazism and Stalinism, Deleuze and Guattari (1972) saw as central to the psychology of capitalism, and Deleuze (1991) understood to be central to the structure of sadism. In this way we may be able to historicise Giroux’s (2009) theory of culture of cruelty and show how there is continuity between the sexualised violence of the 20th century’s European totalitarianisms and the sadism of what Virilio (1998) terms the «contemporary globalitarian order» in that both forms are committed to violence and transgression in the name of a deadly race back to the Freudian mother. Although the French theorist of speed, Virilio, is suspicious of psychoanalytic theory, my sense is that this psycho-theory of cruelty explains the deep structure of his theory of speed and violence and accounts for the behaviour of his «dromomaniacs», those moderns who he tells us are addicted to speed and movement (Virilio, 1977).
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      p24In Virilio’s work, modern and post-modernity can be explained through the idea of progressive acceleration and the obsession with dynamism. The capitalist system is strangely absent from Virilio’s work, and never really makes much of an appearance, but my view is that his theory is perfectly applicable to Marx’s (2004) analysis of the economy and the struggle to produce and consume faster, until we reach our current situation defined by what Hylland-Eriksen (2001) calls the «tyranny of the moment». In the cruel society of the tyranny of the moment, there is no escape from the race. Everybody is a competitor whether they like it or not, and self and other separate over the issue of speed and access to the technologies that enable increased speed. In this situation globalitarian space is comprised of networks of communication, information, and transport scapes and the new class system is defined by the ability to access these networks and traverse global space as quickly as possible. The new capitalist society is, therefore, a «dromocracy».
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      p26However, what everybody knows is that despite neo-liberal capitalist ideology, which tells us that we are free to move through these networks and that whatever blockages are present must be removed in the name of the freedom of movement, this is simply not true and the contemporary world is a world of barriers, boundaries, check-points, and walls, designed to sort the saved from the damned at every turn. It is here, at these quilting points to use the language of Lacanian psychoanalysis, where the ideology of the freedom of movement and the world of the dromomaniacs, meets the reality of power, inequality, and domination, that the sadistic culture of cruelty is inscribed upon global space in the form of border zones, holding centres, and various kinds of camps, such as Guantanamo Bay and Abu Ghraib. As Bauman (1995), Virilio (2009a), Auge (2009), and Agier (2009) show in their various works, it is in these places, the non-places of globalitarian space which are about as far removed from Thomas More’s (2004) famous good-place / non-place, utopia, as it is possible to get, that the sadistic, ultra-violent, culture of cruelty is revealed in its true horror and man is truly wolf to man.
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      p28Two hundred years before Marx’s (2004) wrote about the capitalist vampire, Thomas Hobbes’ (2008) turned to another mythological creature, the werewolf, to illuminate the truth of Homo Economicus. We can refer to Hobbes’ famous statement that «man is wolf to man»(Homo Homini Lupus) in order to illustrate the inherent selfishness of humans and recall C. B. Macpherson’s (1964) interpretation of Hobbes’ notion of the savage state of nature as a story about early modern capitalism. From this perspective, I think we can make a claim about the lupine nature of contemporary capitalism that has regressed back to the savagery of its originary moment through a return to criminal practices such as primitive accumulation. Given the culture of cruelty that has emerged in the new capitalism, I think we might also extend Hobbes’ lupine metaphor to a discussion of the psychoanalysis of sadism and lycanthropy, which refers to the very real belief of those men who think they can transform into werewolves and the related sexual perversion concerned with obtaining pleasure from savagery, blood lust, and the cannibalistic desire to devour both the loved and hated other. In the Hobbesian story, as well the form of sadism Robert Eisler (2007) studies in his book Man into Wolf, man is simultaneously predator and prey and, therefore, a compelling example of the lycanthropic outlaw of global capitalism Agamben (1998) captures in the terms exclusive-inclusion and inclusive-exclusion to refer to the brutal sadistic holder of executive power, who intervenes in the law-bound world without being subject to its laws, and the miserable masochistic objectified other who inhabits social space, but is not covered by the laws that protect the normal citizenry.
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      p30The problem with Agamben’s thesis is, however, that today everybody is simultaneously the sadistic power hungry monster of executive power and the miserable figure beneath the law he describes through reference to the Roman character, Homo Sacer, because the condition of lawlessness has been generalised to everybody in the laissez faire neo-liberal global capitalist system. In the new capitalism we are all excremental Gods, we are all sadists and, by extension, masochists because as Freud (2001a) saw these two sexual perversions rarely exist exclusively of each other. Although, Deleuze (1991) suggests that it is a mistake to conflate the two terms, and come to the conclusion that masochism is a kind of negative version of sadism, what we must understand about the new global capitalism, where everybody is a wolf to everybody else, is that the sadist can be sure that he will not be able to dominate the other every time, and it is therefore certain that at some point in the future he will be required to occupy the masochist position in the sexualised social field, where his punishment is defined by the kind of contracts that characterised the world of Masoch. All of this is definitive of the dark, perverse, other side of globalisation that is committed to rationality, reason, and the light speeds of communication. The Dionysian orgy of violence and blood lust is the flipside of the Apollonian culture of the image that characterises the capitalist logic of virtualisation set on the creation of totally smooth spaces to enable faster transfers of signs, money, and bodies. The culture of cruelty, with its sadistic logic of negation, is the terrible other side this process, where the open spaces of the world, become the Sadean master’s cell, the torture chamber.
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      p32Virilio (2000) summarises this movement towards virtualisation through his theory of the desertification of the world, which takes in the destruction of landscape, as the world gives way to media scapes, the negation of society, as men become wolves to men, and the body, as the miserable human corpus is tortured, annihilated, and eventually replaced by the avatar or smiling emoticon. Although he never really extends a theory of cruelty, I think that the master of cruelty, Sade, is the shadowy figure who dominates Virilio’s (2003) work on the body, which takes in reference to Sadistic body artists, such as Mengele, Stelarc, and the suicide bomber to show how the contemporary human body is in the process of being tested to destruction by technological culture. Reading Virilio’s work on the tech-no-body, I am reminded of Kafka’s (2007) punishment machine from his short story about the penal colony, the torture devices that were inflicted upon Freud’s (2001b) famous paranoiac Daniel Paul Schreber, and Sade’s (2000) fantastical perverse machines. These tortured bodies, which inhabit the culture of cruelty with Bataille’s (1989) Chinese torture victim who is torn limb from limb in a state of ecstasy, represent the negativity of the gleaming cyborgs of contemporary neo-liberalism capitalism, the superhuman soldiers, sports, and porn stars who seem to perform feats and enjoy the pleasures of the technological universe in ways that the rest of us who remain trapped in miserable earthbound animal bodies that continually malfunction and breakdown can scarcely imagine.
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      p34We must not forget that these two bodies, the «technologised» superhuman body and the fleshy animal body, are deeply inter-related, so that the mechanisation of the technological body is totally implicated in the immiseration, humiliation, and destruction of the fleshy animal body. Marx (1988) identified an early version of this process in the 19th century when he pointed out that industrial capitalism produces alienated men who are not humanised by work, but rather transformed into beasts who enjoy the animalistic aspects of life, such as promiscuous sex, eating, drinking, and fighting, which must be repeated endlessly and have absolutely no dialectical or progressive function. This was the labour of industrial capitalism, and technological modernity in general, that Sade’s works capture in their perverse images of endless punishment and incessant torture. Perhaps we might risk the claim, then, that what Sade is to Marx, a kind of extreme representation of the normal violence of modernity, the culture of cruelty is to contemporary neo-liberalism, a kind of hyped-up vision of everyday life in the new capitalism.
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      p36This is exactly what Giroux (2009) suggests in his work on the culture of cruelty when he shows how neo-liberal popular culture, such as the torture porn movie genre, is characterised by representations of sadistic violence and Žižek (2006) argues in his short article on the idea on torture in the popular TV show, 24. For both Giroux and Žižek, grisly images of torture in movies such as Saw and TV shows such as 24 are cultural representations of the perversity of a society that takes pleasure in the everyday violence of capitalism, understands war as the existential condition of humanity, and has no real problem with the idea of torture and torment played out in spaces of cruelty such as Guantanamo Bay and Abu Ghraib. Read through the concept of the culture of cruelty, then, the speed and violence of the war machine Retort (2005) call «military neo-liberalism» is transformed from a normal condition into a deeply perverse mode of asocial organisation, so that the kinetic utopia should be more properly understood as a cruel sadistic utopia of crime, a world of endless punishment and torture, fit for nobody, but libertines and other perverts.
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      p38We may conclude, therefore, that neo-liberal capitalist society, with its deeply perverse sadistic culture of cruelty, is no place for humans to live. We cannot find a home in a world characterised by the globalisation of cruelty, because of the ways in which this condition destroys what it is that makes us human and transforms even the best of us into blood thirsty beasts. For Giroux, we need to turn away from this culture of violence and torture, which educates us in sadism and transforms us into werewolves, and find some way to promote a new culture of sympathy for our fellow humans. Although Giroux does not expand upon this insight in his short piece on the culture of cruelty, I think we can turn back to Virilio’s work on art in order to try to sketch out ways in which we might confront the sadism of contemporary globalisation. Following Virilio’s (2009b) work, it seems clear that we must start by opposing the apocalyptic culture of contemporary fundamentalist primitive religion which, as we have seen, is entirely bound up with the sadistic project set on the humiliation of the flesh and the creation of a post-human new man who is impervious to pain and suffering, with a truly apocalyptic mode of art that saves the original Christian meaning of the apocalypse as a revelatory event and uncovers the true meaning of the culture of cruelty, which we can easily see is based in lycanthropic blood lust if we trace the etymology of the term «cruelty» back to the Latin word, cruer, meaning blood. The function of apocalyptic art, such as the images of disaster, catastrophe, and human suffering that would be collected in Virilio’s (2001) museum of accidents, and the brutal portrayals of sadistic violence displayed by the Colombian artist Fernando Botero’s (2006) work on Abu Ghraib, is to oppose the torture porn of Saw and 24 that circulate through popular culture and desensitize us to pain and suffering and shock us into waking up to the horrors inflicted upon the human body in the contemporary utopia of crime in order that we might find a way to save ourselves from this state, where the world has become a kind of dystopic torture chamber more or less devoid of human sympathy.
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